
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France

Le Temps

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr


. Le Temps. 1913-06-03.

1/ Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart des
reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le domaine public
provenant des collections de la BnF. Leur réutilisation s'inscrit dans le
cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 1978 :
 - La réutilisation non commerciale de ces contenus ou dans le cadre
d’une publication académique ou scientifique est libre et gratuite
dans le respect de la législation en vigueur et notamment du maintien
de la mention de source des contenus telle que précisée ci-après : «
Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France » ou « Source
gallica.bnf.fr / BnF ».
 - La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de
fourniture de service ou toute autre réutilisation des contenus
générant directement des revenus : publication vendue (à l’exception
des ouvrages académiques ou scientifiques), une exposition, une
production audiovisuelle, un service ou un produit payant, un support
à vocation promotionnelle etc.

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À LA LICENCE

2/ Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes
publiques.

3/ Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation
particulier. Il s'agit :

 - des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés,
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable du
titulaire des droits.
 - des reproductions de documents conservés dans les bibliothèques
ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont signalés par la
mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque municipale de ... (ou
autre partenaire). L'utilisateur est invité à s'informer auprès de ces
bibliothèques de leurs conditions de réutilisation.

4/ Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du code
de la propriété intellectuelle.

5/ Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica sont
régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans un autre
pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la conformité de
son projet avec le droit de ce pays.

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en matière
de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces dispositions,
il est notamment passible d'une amende prévue par la loi du 17 juillet
1978.

7/ Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, contacter
utilisation.commerciale@bnf.fr.

https://www.bnf.fr
https://gallica.bnf.fr
https://www.bnf.fr/fr/faire-une-utilisation-commerciale-dune-reproduction
mailto:utilisation.commerciale@bnf.fr


ses monastères, de ses écoles, toutes les reli-
ques de son passé, tous les trophées de ses
victoires, toute la féerie de ses divertissements
cosmopoliteset tout le formidable appareil de
son armement national.

Le césar Basile II, souverain toujours' prêt à
endosser une cotte de mailles et à mettre l'épée
au poing, afin de défendre, par, monts et par
vaux, le territoire de l'empire, passa son exis-
tence à faire campagne contre des peuples
ennemis ou contre des sujets rebelles, au nord
et au midi, au levant et au ponant, toujours en
selle, le casqueen tête, l'épée au côté, courant
avec une extraordinaire rapidité aux frontiè-
res extrêmes de ses Etats, véritable ascète de
la guerre, moiné-soldatqui fut comme le pré-
curseurdes chevaliersde Rhodes par la perpé-
tuité d'une sorte de vœu de résistance péril-
leuse, tenant tête à tous ses redoutables voi-
sins, sur le Danube, dans! le Caucase, sous les
murs d'Alep.

Les Etudes d'histoire byzantined'Alfred Ram-
bawcLn'ont pas exagéré là, .valeurde ce souve-
rain, qui fut un des plus grands capitaines
dont puisse s'enorgueillirl'hellénismemilitant.
La renommée de sa valeur et de ses exploits
s'étendit si loin que le roi de France voulut
être son allié. « Notre union, écrivait Hugues
Ca'pet à Basile II, notre union, s'il vous plaît
de la faire, vous sera bien profitable, et elle
porterade grands fruits. En effet, le Germain,
si nous nous opposons à ses entreprises, n'in-
sultera plus les frontières de la Gaule ni celles
de l'empire romain d'Orient. » Dans cette
démarche du fondateur de la monarchiefran-
çaise, on verra aisément les causes profondes
du philhellériisme instinctif, raisonné, clair-
voyant, qui, de siècle en siècle, a fortifié les
liens d'une mutuelle sympathieentre la France
et ses fidèles amisde Constantinopleou d'Athè-
nes/ '

Qu'était-ce donc, en définitive, que ce pro-
tospathaire Lupus, dont la colonne votive est
encore debout là-bas, près du port de Brindisi?2
C'était un haut fonctionnaire, dont le titre ad-
ministratif nous paraît, aujourd'hui bien- étran-
ge. C'était le « catapan du thème de Longobar-
die ». Voltaire, qui n'a rien ignoré, nous dit
en son Essai sur les mœurs « Les empereurs
d'Orient gouvernaient la Pouille et la Calabre
par un catapan». Le « catapan», (xateitbcvco :t(ûv'
âÇiujiixTov), c'était un très important personnage,
que nous appellerions aujourd'hui un « préfet
hors cadre » ou un « résident supérieur ». Le
« catapan » gouvernait les territoires adminis-
trés aujourd'hui par les préfets de Foggia, de
Bari, de Lecce. Il résidait à Bari. Et tout le
pays d'alentour est encore plein des grands
«oiivenirs de la puissance impériale..

Les voyageurs racontent que dans le train
sur cette ligne de chemin de fer en corniche

qui, après avoir surplombé les pentes ravinées
de la presqu'île du Gargano, suit au bord de la
mer, à travers des bois de pins, la courbe des
dunes de Manfredonia, et qui résume ainsi,
par monts et par vaux, plusieurs siècles d'his-
toire et de poésie, on voit,aupassage, en des
apparitions brèves et saisissantes, les ruines
des églises byzantines de Siponto, le campa-
nile, de la collégiale de Barletta, la tour de la
cathédrale de Trani, les trois coupoles de Mol,
fetta, la basilique palatine qui est le monu-
mental reliquaire de saint Nicolas, à Bari. La
présence de ces témoins d'un passé lointain
atteste l'ancienneté de la tradition plus que
millénaire qui rattache au souvenir de l'empire
d'Orient la plaine d'Apulie, les hautes val-
lées de Sila et d'Aspromonte, les plages de
Métaponte, d'Héraclée et de Sybaris, le golfede
Tarente, fertile en coquillagespourprés, toute
la Grande-Grèce, autrefois peuplée par des co-
lonies de Corinthe et de Pylos. Les sfrènes, si
prudemmentredoutéesd'Ulysse, qui fut le plus
subtil des navigateurs, n'ont pas cessé d'en-
chanter de leur mystérieux sortilège la mer
voluptueuse et douce qui reflète au miroir de
son azur transparent les rochers de Leucade,
d'Ithaque et de Céphallonie. L'éternelle magie
de ces beaux. noms transfigure en ces beaux
lieux toutes les circonstances de la vie quoti-
dienne. Un parfum d'humanisme hellénique
flatté encore sous ce ciel assombri par les fu-
mées de l 'industrie .modepne,et, sur .ce' sors.oti-
vent piétiné par les Barbares. On songe au
temps où Brindes, cité grecque chantée par les
poètes latins, était un rendez-vous de gaie
science et de joyeux trafic. Il y a un fond de
bonne humeur hellène dans la vivacité spiri-
tuelle du dialecte local. On sent déjà le voisi-
nage de la mer Ionienne. Il y a de la joie et de
l'esprit dans l'air. Ne trouve-t-on pas, sur une
des places de Tarente, un « café Archytas »,et cette banale enseigne ne suffit-elle pas, dans
cette ville neuve où les ruines mêmes ont péri,
à évoquer la beauté de la vie antique, et l'eu-
rythmie des cités harmonieuses, régies par des
philosopheslégislateurs?

Et ce n'est pas tout. La nature elle-même
nous entretientdans ces pensées, quand nous
traversons les vignes et les blés des Pouilles;
les olivettes de la Basilicate, les jardins de la
Terre de Labour et les bois d'orangers qui em-
baument la Calabre. On sait que les navigateurs
grecs des anciennes odyssées ne résistaient
jamais à la tentation d'établir un port maritime
au point de départ et d'aboutissement des rou-
tes naturelles, toutes les fois que l'aspect du
paysage ^rappelait à leurs yeux la lumineuse.
douceur de la terre natale. S'ils ont échelonné
ainsi, au pied des promontoires taillés en acro-
poles, toutes ces pêcheries égayées par la blan-
cheur des filets qui sèchent au soleil sur le sa-
ble, toutes ces « marines » dont les bâtisses
coloriéesde teintes claires se tournent vers la
lumière orientale, comme pour y chercher le
rayonnement de la mère patrie, c'est que, dans
cette, contrée exposée,, au^rapines des pâtres
nomades de là "Lucarne et du Brutium, non
loindes hallierssombres et des gorges sauvages
du Vulture et des Abruzzes, ils ont été invités à
l'ingénieux labeur des escaleshardies par l'ac-
cueil des pierres, des arbres, du ciel et des eaux.
Les oliviers de.Monopplis,d'Otrante et de Palma
sont robustes comme des chênes, et leur feuil-
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LA MUSIQUE

Au théâtre des Champs-Elysées. Le ballet russe.
Première représentation de Jeux, ballet en un

tableau, musique de M. Claude Debussy, choré-
graphie de M. Nijinsky. Premièrereprésenta-
tion du Sacre duprintemps, ballet en deux ta-
bleaux, musique de M. Igor Stravinsky, choré-
graphie de M. Nijinsky.

« C'est une chose grave qu'un ballet, et qui ne
doit pas être traitée à la. légère. Une tragédie,
un drame, une comédie n'ont ordinairement
pour juge qu'une seule nation pour compren-
dre toutes les beautés d'une œuvre de ce genre,
il faut savoir à fond la langue dans laquelle
elle est écrite. Gela n'est'pas nécessaire pour le
iJSiltet; qui parle -un&langMe muette, intelligible
à tous. Le lendemain de la confusion des idio-
mes, à la tour de Babel, on a dû jouer une pan-
tomime. La Sylphide a été représentée dans
les cinq parties du monde avec un égal succès.
Les Esquimaux en ont été satisfaits, les Pata-
gons l'ont goûtée, les Papous n'y ont fait qu'une
observation, c'est que la Sylphide aurait dû être
noire. A cela près, aucune des finesses de l'ou-
.vragë ne leur a échappé. Allez représenter
Cinna ou Mithridate à des Hottentots, et vous
.verrez le plaisir qu'ils y prendront. La lan-
gue universelle rêvée par les utopistes, le ballet
l'a réalisée. » C'est Théophile Gautier qui
parlait ainsi, voilà quelque soixante ans; et l'on
ne peut mieux expliquer pour quelles raisons,
de tous les spectacles offerts à la foule cosmo-
polite qui compose le public de la « saison de
Paris a, le ballet russe est celui qui possède le
plus universel attrait. Il est aussi aisément
compris des Anglais, des Allemands, des Ita-
liens ou des Espagnols que des Français, et des
'Américains .du sud que de ceux du nord. A
cette assistance venue de toutes les parties du
monde, il présente une suite de tableaux écla-
tants et somptueux, qui Dar leurs colorations

lage vert, nuancé d'argent pâle, évoque en un
décor qui fut cher à Théocritel'image des bois
sacrés de Colone et de Delphes. Le bleu de la
mer, en ces heureux parages,est à la fois trans-
parent et profond comme aux abords de Délos,
dee Mitylène ou de l'Eubée. A la station
de Termoli, cité pittoresque et infortunée
dont la cathédrale byzantine et le château,
bâti par l'empereur-poète Frédéric Il; ont subi
les ravages des tremblements de terre et des
bombardements des artilleurs turcs, on voit
s'encadrer dans la portière du wagon le profil
dentelédesîles de Diomède,petit archipel, jeté
au beau milieu de l'Adriatique, en face des
Alpes d'Illyrie, comme une avant-gardeannon-
ciatrice des Cyclades. Tout ce côté de la pénin-
sule italienne est bordé, pour ainsi dire, d'une
frange d'hellénisme.

Cette tradition a été si forte, que l'hellénisme
chrétien a continué simplement, dans ce pays
deux fois hellénisé, l'œuvre de la culture anti-
que, en défendant contre' les incursions.des
Barbares cette « marche »de l'Europecivilisée.
La colonne triomphale de Brindisi rappelle
que le basileus de Constantinoplea donné l'or-
dre à son vice-roi dans la Terre d'Otrante de
s'opposer de vive force à l'invasion de l'islam,
et notamment de rebâtir les villes détruites par
les Sarrasins. Ainsi l'on aperçoit dans les
Etudes d'histoire byzantine, complétées par les
recherches d'une élite d'historiens nouveaux,
toutes sortes de spectacles où les poètes et les
politiques trouveront une égale ressource de
rêverie et de méditation.

GASTON DESCHAMPS.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election sénatoriale
Calvados. Au banquet organisé hier à Monde-

ville pour fêter la décoration de M. Viel, maire de
cette commune, nommé chevalier de la Légion
d'honneur, celui-ci, qui est vice-président de l'asso-
ciation républicaine du Caen, a annoncé que M.
Chéron, député, ministre du travail, posait défini-
tivementsa candidature au siège do sénateurrendu
vacantpar la mort de M. Tillaye.

Election législative
(DEUX-SÈVRES)

Arrondissement de Bressuire
Inscrits 28.407. Votants 23.334

MM.Taudière, conservateur. 12.685 élu
Herg, maire de Bressuire, rép. 9.609
Joùanneaux, socialiste unifie 675

II s'agissait de remplacerM. Savary de Beauregard,
député, conservateur,décédé.

M. Savary de Beauregard, élu pour la première fois
en 1897 et réélu à chaque renouvellementde'la Cham-
bre, avait été nommé aux élections générales de 1910
par 13,341 voix, contre 10,938 à M. Herg, déjà can-
didat.

Conseils généraux
INDRE-ET-LOIRE. Dans le canton de Neuvy-le-

Roi, M. Cuvier, radical socialiste, a été élu conseil-
ler général par 1,237 voix, contre 701 à M. Chauvin,
radical.

Il s'agissait de remplacerM. Bazoge, radical, dé-
cédé.

flOUffltltES DU JOUR

Le départ de l'ambassadeurargentin
Le sénateur Manuel Lainez, ambassadeurde la

République Argentine, venu pour remercier le gou-
vernementde la République française de sa parti-

.cipation au centenaire de ^indépendance argentine,
a quitté Paris aujourd'huipar le Sud-Express.

MM. Mollard et de Fouquières ont salué l'ambas-
sadeurà son départ, au nom du gouvernement
français. Le ministre de la République Argentine,
le personnel de la légation et un grand nombre de
notabilités étaient venus prendre congé de lui.

M. Lainez se rend en Espagne où il sera, reçu en
audience- 'spéciale par iQiroi, avant d'allei^fi'ejî^ar.
qiîer'pDucrentrerdans soa pays. -•'• ">-••,

Manitestations et incidents
A PARIS

Nous avons raconté hier que des délégations de
l'Union des jeunesses républicaines, de la Fédéra-
tion républicaine des étudiants, de la Fédération
des jeunesses laïques, du Groupe des étudiants
socialistes et d'autres groupements républicains
avaient été empêchées par la police de déposer au
pied de la statue de Jeanne d'Arc, rue des Pxra-
mides, une couronne d'immortelles portant 1 ins-
cription « A la mémoire de Jeanne d'Arc, trahie
par son roi, brûlée par les prêtres. »

Les organisateurs se rendirent au ministère de
l'intérieur pour formuler une protestation. Ils fu-
rent reçus par un attaché du cabinet.

En sortant du ministère de l'intérieur, les délé-
gués se sont rendus à la statue de Jeanne d'Arc,
place Saint-Augustin, pour y déposer un bouquet
de fleurs bleu et rouge. Ils y joignirent la même
inscription que nous avons rapportée plus haut.
A peine la gerbe de fleurs avait-elle été placée au
pied du monument, que deux vendeurs d'un jour-
nal royaliste, qui se trouvaient à la porte de
l'église Saint-Augustin, vinrent l'enlever. Une ba-
garre s'ensuivit. Un des camelots du roi ouvrit un
couteau à cran d'arrêt. Poursuivi, il se réfugia dans
l'église. Au cours de la bagarre une arrestation fut
opérée. Elle n'a pas été maintenue.

On annonce que deux députés, M. Painlevé et
M. Verlot, se proposent de déposer des demandes
d'interpellationau sujet des faits que nous venons
de résumer.

D'autre part, le ministère de l'intérieur nous a
communiqué ce matin la note suivante

Le ministre de l'intérieur n'a connu l'incident sur-
venu à la statue de Jeanne d'Arc, rue des Pyramides,
que par la démarche ultérieure des organisateurs de la
manifestation.

Au surplus, le ministre de l'intérieur a reçu ce ma-
tin M. Chatenet; président de l'Union des jeunesses ré-
publicaines de France, et NI. Hennion, préfet de police.

Il a immédiatement ordonné une enquête qui devra
être poursuivie avec la plus grande diligence.

ingénieuses et raffinées divertissent le regard,
sans imposer à l'esprit l'ombre même d'un ef-
fort ni d'une réflexion. Comme le cinémato-
graphe, il accoutume le public à trouver au
théâtre un plaisir paresseux et immédiat, qui
est uniquement le plaisir des yeux;.il détourne
de tout ce qui est émotion ou pensée. Il contri-
bue ainsi, selon son pouvoir, à corrompre le
goût il y contribue d'autant plus sûrement
qu'il revêt les apparences d'un art délicat, et
qu'en s'abandonnant aux voluptés élémentaires
qu'il leur procure, les spectateurs croient sa-
vourer les joies esthétiques les plus subtiles.
Comme le cinématographeencore, il s'accom-
pagne d'un vague trait musical, à quoi nul ne
prête d'attention ni n'attache d'importance
les événements qui viennent de marquer cer-
taines représentations de la saison actuelle en
ont assez donné la preuve. En somme, il flatte
et contente, chez un public différent, les mêmes
instincts que le cinématographe le ballet
russe, c'est le cinématographe du riche.

Donc, nous avons revu cette année les mê-
mes spectacles que nous avions vus les années
précédentes le ballet des Sylphide$, gracieux
et quelque peu languissant; celui du Spectre de
la rosé, d'un goût si faux et si hybride; et
l'éblouissante, magnifiqueet furieusementsen-
suelle Sheherazade; et l'admirablePrince Igor,
lé divertissement le plus complet et le plus
beau que nous aient encore montré les sai-
sons russes, celui où la musique, le' décor et
la danse sont dans l'accord le plus plein et le
plus profond. Et nous avons vu pour la pre-
mière fois deux autres spectacles Jeux, dont
la musique est de M. Debussy, et le Sacre du
printemps, dont M. Stravinsky a écrit la par-
tition la chorégraphie de l'un et de l'autre a
M. Nijinsky pour auteur. Le scénario de Jeux
est extrêmementsimple. La nuit, dans un parc
qu'illuminent des, globes électriques, se ren-
contrent deux jeunes filles et un jeune homme
en costume de tennis. Le jeune homme flirte
d'abord avec l'une:l'autre boude. Il flirte ensuite
avec la seconde:lapremière boude. à son tour. Il
flirte alors avec les deux ensemble; et tous
trois, étendus sur le gazon, s'unissent dans un
même baiser, lorsqu'une balle de tennis, lan-
cée on ne sait d'où, les effarouche et les met
en fuite. De. la musique de M. Debussy, j'ai
le regret de ne pouvoir rien vous dire, ou

A NANTES
On nous télégraphie de Nantes
Une statue équestre de Jeanne d'Arc, due au re-grettésculpteur Le Bourg, a été érigée récemment

à Nantes par les soins d'un comité en grande ma-jorité royaliste. A la suite de certains froissements,
la municipalité,sollicitée de concourir à l'inaugu"-
ration, y consentit à la condition que cette inau-
guration ait lieu le 14 juillet. Le comité refusa.
L'inaugurationfut contremandée, mais les cathor-
liques décidèrent de manifester hier dimanche en
allant en groupe porter des bouquets et des cou-
ronnes au pied de la statue.

Prévoyant des troubles, la municipalité avait
pris d'importantes mesures d'ordre.

Lorsque les manifestants voulurent se réunir
sur le boulevard Delorme où rendez-vous avait,
été donné ils furent dispersés, non sans pro-
testations.

Le cortège, -qui pouvait compter quatre à
cinq cents personnes, essaya de se reformer
sur la place du Bon-Pasteur. Là, les inci-
dents prirent une tournure plus grave. Des ba-
garres se produisirent. Des agents, des gendarmes,
frappés à coups de canne, furent blessés. Les gen-
darmes et la police chargèrent. Plusieurs arfestâ^
tions furent opérées.

g

Les mêmes faits se reproduisirent rue Saint-
Olément, où les manifestants se retrouvèrent de-
vant un barragede gendarmes, ainsi qu'aux abords
de la place des Enfants-Nantais, où est placée la
statue. Les marches de d'égliseSaint-Donatien, qui
se trouve sur cette place, étaient noires de monde,
des femmes, en majorité, criant « Vive Jeanne
d'Arc! Liberté! A 'bas Bellamy (Je maire de Nan-
tes)! »

Il fallut encore de nombreuses charges pour dé-
blayer cette place et refouler les catholiques dans
les rues voisines.

Les porteurs de couronnes furent autorisés à al-
ler les déposer. L'un d'eux, remarquable par un
superbe gilet breton, en profita pour détruire à
coups de canne une gerbe de fleurs que le maire
de Nantes avait fait placer samedi matin.

Enfin la place et le parvis de l'église furent dé-
blayés, non sans peine, non sans horions, non sans
arrestations nouvelles aussi.

Durant ces éebauffourées, une vingtaine d'ar-
restations avaientété opérées. Quatre ont été main-
tenues pour coups et blessures aux agents.

A PERPIGNAN
Les membres de la fédération départementale

des cheminots catholiques sortaient hier de la ca-
thédrale, lorsque le cortège, précédé de drapeaux
et de clairons, se heurta à un barrage d'agents,
Ceux-ci essayèrentde les disperser, et des contre-
manifestants vinrent à la rescousse des agents.
La mêlée fut générale. Plusieurs, arrestations ont
été opérées. Le maire de Perpignan, M. Denis, di-
rigeait en personne le service d'ordre.

A TOULON
Une bagarre s'est produite hier à Toulon, à

l'issue d'une conférence organisée par le comité
de l'Appel au peuple. Il y a eu plusieurs blessés.

Un maire antimilitariste
Hier soir, au théâtre de Brest, la tournée Baret

donnait Servir, d'Henri Lavedan. Quelques antimi-
litaristes, au cours de la représentation,ayant sifflé
et crié « A bas l'armée », des agents de police in-
tervinrent, ainsi que le commissaire de police,
M. Véron. Des conseillers municipaux de la majo-
rité socialiste protestèrent contre cette interven-
tion et allèrent se plaindre au maire, M. Mas son,
qui se trouvait dans l'avant-scène municipale.

Le maire fit réunir les agents; il leur donna l'or-
dre de ne plus intervenir et de laisser chacun ma-'
nifester librement.M. Wargnier,commissaire cen-
tral, mis au courant de la situation, réunit à son
tour les agents et leur rappela quel était leur de-
voir. Tous restèrent à leur poste et la représenta-
tion put s'achever sans autre incident.

A.u Collège de France
L'assemblée des professeurs du Collège de

France s'est réunie hier, sous la présidence de M.
Maurice Croiset, administrateur.
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Elle s'est occupée du cours complémentaire
d'études coloniales de parasitologio pathologique
fondé par les gouverneurs généraux d'Indochine,
de Madagascar et de l'Afrique occidentale fran-
çaise. On sait que cette fondation comporte une
dotation de 600,000 francs, pour l'installation d'un
laboratoire et la création d'une chaire. L'assemblée
a établi ainsi qu il suit la liste de présentationau
ministre de l'instruction publique de deux candi-
dats à cette chaire le docteur L. Nattan-Larrier,
ancien chef de laboratoire de la faculté de méde-
cine, assistant à l'institut Pasteur,, .est présenté en
première ligne, et le dbbteJir'Tèhdn,' fapçiesi. interne,dea"hditauxdéParié`eteéparâtéur ài'inat~tut

d'ë.des hôpitaux de Paris et préparateur à l'institut de-
médecine coloniale, en deuxième ligne.

AU JOUR LE JOUR
he rapport de JH. Verlot

sur l'enseignementtechnique

M. Constant Verlot, député des Vosges, vient de
déposer sur le bureau de la Chambre le rapport
dont la commission du commerce et de l'industrie
l'avait chargé sur le projet et les propositions de
lois relatifs à l'enseignement technique. C'est une
œuvre importanteet qui constitue désormais, avec
le rapport rédigé il y a quelques années par M.
Astier, le principal de la documentation parlemen-
taire sur la question.

Mais M. Verlot, interprète des avis de la com-
mission, a restreint le champ de son étude. Tan-
dis que M. Astier, préconisant l'organisation.de
l'enseignementprofessionnel dans tout le pays et à
tous les degrés, présentait au Parlementune véri-
table charte organique de l'enseignement techni-
que, il a, lui, des prétentions plus modestes. Du
vaste projet de son prédécesseur, il distrait le
titre V, consacré aux cours de perfectionnement,
et limite le problème à ces termes notre enseig-
gnement technique secondaire et supérieur est
imparfait, mais en attendant mieux, il suffit pour
fournir des cadres à l'armée ouvrière; n'y tou-
chons pas; par contre, occupons-nous dé l'ensei-
gnement du premier degré, encore inorganisé, ins-
truisons et élevons professionnellement les tra-
vailleurs de tous les métiers.

Au surplus, il faut aller vite. Il y a quelques
années, M. Steeg écrivait dans un rapport parle-
mentaire que « dans notre société, l'adolescence

presque c'est à peine si on l'a entendue; et
il était impossible de l'écouter. Elle est dis-
crète, fine, souple, fluide, fugitive; on lui asso-
cie un décor assurément curieux, mais violent
et lourd, et une chorégraphiesauvage elle gît
étouffée et opprimée sous ce double poids. Le
spectacle est si apassionnant, si brutalement
bizarre, qu'il saisit et accapare l'attention, et
que la musique passe inaperçue, ou peut s'en
faut. J'espère qu'on l'entendra l'an prochain
au concert je pourrai alors vous en parler en
meilleure connaissance de cause. Une seule
chose aurait pu atténuer le regret qu'on éprouve
de cette fâcheuse aventure:' il aurait fallu que
la chorégraphie de Jeux fît oublier par sa
grâce ou sa beauté qu'elle est en discordance
criante avec la partition. Ce n'est malheureuse-
ment point du tout ce qui advient. M. Nijinsky,
persévérant dans l'étrange système dont
l'Après-midi d'un faune nous avait offert un
premier exemple, impose cette année à ses
trois joueurs de tennis les mêmes attitudes et
les mêmes gestes rigides et mécaniques, tout
en angles et en saccades, qu'il avait l'an der-
nier imposés à son faune et à ses nymphes.
Même raideur géométrique des lignes, mêmes
mouvements brusques, précipités, lancés subi-
tement, subitement arrêtés et comme cassés;
même préoccupation exclusive de reproduire
des poses empruntées à l'art grec primitif, aux
figures archaïques qu'on voit sur les vases fu-
néraires ou sur le fronton d'Epire. Ces poses
et ces gestes, qui paraissent déjà saugrenus
dans V Après-midi d'un faune, mais à quoi l'on
pouvait trouver un semblant de raison, sinon
certes dans leur accord avec l'Eglogue de Mal-
larmé ou le Prélude de M. Debussy, du moins
dans le caractère antique des personnages de
la pantomime, ces poses et ces gestes, appli-
qués à un jeune homme et à, deux jeunes filles
en costume moderne, sont simplemnetextrava-
gants. Qu'ont de commun avec le jeu de ten-
nis ces poses éginétiques, ces silhouettes my-
céniennes, cet archaïsme agressif et sans
merci? Divers admirateurs de la chorégraphie
de M. Nijinsky ont proclamé que cette choré-
graphie stylisait » les gestes du sport, que
c'étaient là sa signification et sa valeur.Mais on
ne voit pas dans Jeux un seul geste de sport,
ni sa « stylisation » on n'y joue point du tout
au tennis; on n'y fait rien d'autre que 'flirter, et

est moralement abandonnée ». Rien de plus vrai.
Depuis -la sortie de l'école primaire jusqu'à l'en-
trée à la caserne, aucune loi n'oblige notre jeu-
nesse laborieuse, citadine ou paysanne, à perfec-
tionner ou à compléter son instruction première
« Allez-vous en, lui a dit l'Etat républicain, je ne
vous dois plus rien! »Sur les 648,000 petits Français qui, chaque an-
née, atteignent l'âge de 13 ans; 48,000 continuent
leurs! études, et 600,000 sont appelés à travailler
pour gagner leur- vie. Le nombre des adolescents
de 13 à 18 ans s'élève à 3,216,000 1,614,000 gar-
çons et 1,602,000 filles. Or, sur ce contingent, c'est
à peine si un douzième est pourvu, d'une profes-
sion, reçoit une éducation générale complémen-
taire préparant son avenir industriel, commer-
cial ou agricole. Le reste, 11/12, se trouve mora-
lement abandonné. Une pareille situation ipeut-
elle se prolonger sans péril pour notre pays?

D'ailleurs, remarquez bien que même^Téduite à
l'organisation de l'enseignement du premier degré,la tâche reste ardue en effet, si l'on est d'accord
sur^Ja, nécessité d'une réglementation propre à
'enrayer l,a'décroissance de la capacité profession-

nelle, on ne l'est pas sur les principes de cette
réglementation.

On sait les trois points controversés
i° Légitimité de l'intervention de l'Etat. Le

commerce et l'industrie réclament généralement
la liberté complète pour l'initiative privée, tandis
que d'autres préconisent une direction législative
pour grouper utilement les bonnes volontés.

2° Mode d'éducation professionnelle. Réorga-
nisera-t-on simplement le contrat d'apprentissage,
ou combinera-t-on le travail à l'atelier avec-lés
cours de perfectionnement?

3Q Obligation de la fréquentation des cours.
Contraindra-t-on, ou non, les jeunes ouvriers à
se rendre aux cours de perfectionnement et les
patrons à leur en laisser le temps sur la journée
de travail? Si le principe de l'obligation est admis,
certains patrons s'y conformeront; mais d'autres
ne prendront plus d'apprentis; et alors que fera-
t-on ? Imposera-t-on aux patrons tant d'apprentis
par ouvrier, et soumettra- t-on une taxe ceux
qui n'en auront pas le nombre exigé?

Tous ces systèmes ont fait l'objet d'enquêtes
etife^discussionsapprofondies. L'heure est venue
de prélever l'opinion moyenne.

M. Verlot, lui, pense que la solution doit être
aussi souple, aussi pratique, et aussi simple que
possible, et il est convaincu que le projet de la
commission réalise ces trois conditions

L'adoption de ce projet par le Parlement, écrit-il, at-
ténuera fortement la crise de l'apprentissage et elle
comblera cette lacune de notre système d'éducation
nationale l'absence d'instruction professionnellepour
les adolescents appartenant au commerce et à l'indus-
trie.' •

Avaïrt'. d'analyser?' le projet lui-même, suivons
le rapporteur au fil de son étude méthodique.

Les grandes enquêtes de 1901 et de 1905 ont
révélé les causes de la crise de l'apprentissage
les unes lointaines et profondes, les autres ré-
centes.

Parmi les causes lointaines et profondes, il y
en a d'historiqueset d'économiques. Historiques
la disparition du régime corporatif, l'atténuation
de l'idée. de protection, base de l'apprentissage;
économiques le développement du machinisme,
la spécialisation, la concentration de l'industrie.

Parmi les causes récentes, il y en a de morales
et de politiques et sociales. Morales l'atténuation
de la valeur morale de certains patrons, 'l'absence
de conseils sur le choix d'une profession, la ruée
vers les fonctions publiques, le parti pris de ne
point consulter les goûts et les aptitudes de l'en-
fant; Politiques et, sociales l'insuffisance de la
loi de 1851 protectrice de l'apprenti, les obliga-
tions nouvelles résultant pour le patron de la
loi de 1898 sur les accidents du travail, la régle-
mentation du travail des enfants par les lois
de 1892 et de 1900, le débauchage des appren-
tis, la résistance de certains ouvriers égoïstes à
la formationd'apprentis, la cherté de la vie et le
désir pour la famille et pour l'enfant de gagner
un salaire immédiat.

Les causes de la crise connues, on peut plus
facilement en découvrir les remèdes. Deux sortes
dé i mesures paraissent s'imposer les unes péda-
gogiques, les 'autres législatives.
( Mesures pédagogiques. Elles incombent au mi-
nistre de l'instructionpublique c'est l'application
soutenue de la loi de 1882 sur l'enseignement pri-
maire, qui prescrit une éducation manuelle élé-
mentaire, et c'est l'organisation des cours de pré-
apprentissage à l'école primaire pour les enfants
de douze ans et au-dessus. L'idée maîtresse de ce
préapprentissage,c'est « de donner à l'enfant le
goût des occupations manuelles et de l'initier à
un certain nombre de métiers, en lui faisant acqué-
rir des qualités d'habileté, d'ordre et de méthode;
en somme, seconde phase de l'éducation, à laquelle
succédera l'apprentissage spécial d'un métier dé-
terminé » On dégrossit, en quelque sorte, le futur
oujy^ier.

Mesures législatives. II faut d'abord organiser
le recrutement des apprentis; il faut ensuite
amender et compléter la loi de 1851 par des dis-
positions diverses obligation du contrat écrit
déposé, qui aura alors devant les tribunaux une
valeur incontestable; organisation de la protection
et de la surveillance de l'apprentissage, en pré-vp,^nt des sanctions; encouragements à l'appren-
tissage au moyen de bourses; atténuation des
conséquences fâcheuses de certaines lois, comme
celle de 1900 sur le travail des enfants; et enfinil faut organiser et développer l'enseignement.
technique.

Ayant ainsi rappelé les causes et indiqué les
remèdes à la crise, M. Verlot a concrétisé les
•idées générales sur lesquelles il base la'solution
du problème de l'apprentissage. Et il a fait sienne
une formule d'une grande souplesse, celle de
jM.; jLâbbé, inspecteur général de l'enseignement
ite^hnîque

l* L'apprentissage doit se faire à l'atelier pour la
niasse des travailleurs;

2° Mais cet apprentissage à l'atelier devra être éclairé
et complété par l'institution de cours de perfectionne-ment t

3° Pour certaines professions, l'apprentissage peut et

la seule stylisation qu'on y pourrait trouver
serait celle du flirt. Puis les gestes du sport
ri'bn't' nul besoin d'être, stylisés; ils ont leur
style en eux-mêmes. Enfin il ne suffit pas, pour
créer quelque chose qui ait droit au nom de
style, d'adopter un parti pris quelconque, le
premier parti pris venu, quelles, qu'en soient
d'ailleurs la laideur et la déraison il y faut
de la beauté; et un système n'est pas un style.Il arrive d'ailleurs par moments que dans
Jérîpc, M. Nijinsky, Mlle Karsawina et Mlle
Schollar, oubliant leur déplorable système,
dansent à peu près comme tout le monde
ces moments-là sont charmants; mais ils sont
trop rares. Et l'on ne peut s'empêcher de sedemander pourquoi c'est précisément à la mu-sique de M. Debussy, subtile et délicate entre
toutes, qu'une fatalité malfaisante inflige cette
chorégraphie massive, accablante et géomé-
trique.

'fLe Sacre du printemps est tout autre chose
encore. Le dessein de ce ballet est de repré-
senter, en deux tableaux, les rites par les-
quels les hommes primitifs célèbrent la venuedu printemps. Ces rites sont principalement
cigs çjanses, ainsi qu'il est naturel au dénoue-
ment, on sacrifie une victime, qui est une jeune
vierge désignée spar le sort. Il faut en ce ballet
distinguer nettement la part du musicien et
celle -du chorégraphe. La chorégraphie est
d'une regrettable médiocrité. Sous prétexte de
montrer les exercices barbares des premiers
ancêtres de l'homme, sous prétexte aussi d'ori-
ginalité et de nouveauté, elle supprime, elle
ignore tous les gestes et toutes les formes qui
font de la danse un art, et à quoi, depuis qu'elle
existe, elle doit sa beauté. Il n'y a pas, dans
tout le Sacre du printemps, une seule ligne, unseul mouvement d'un seul personnage qui ait
une apparence de grâce, d'élégance, de légèreté,
de noblesse, d'éloquence et d'expression
tout est laid, lourdement, platement et unifor-
mément laid. Danseurs et danseuses, presqueto,ujours serrés en groupes épais et compacts,
demeurent tassés sur eux-mêmes, ne faisant
que des gestes maladroits, raccourcis, rétrécis,
étriqués, des gestes d'infirmes et d'ataxiques.
Ils agitent leurs bras comme des moignons, et
leurs jambes comme si elles étaient en bois.
Ils -ne dansent jamais ils ne font que tres-
sauter, trépigner, piétiner et trembloter convul-

doit se faire à l'école, afin de créer une élite profes-
sionnelle indispensable au bon fonctionnementdes. ate-
liers et des usines.

Voilà la position de la question.
Cela étant, M. Verlot s'est trouvé tout naturelle-

ment amené à examiner ce qui a été fait jus-
qu'ici.

c

Depuis trente ans, l'Etat a créé des écoles; les
villes, les chambres de commerce, les syndicats pa-
tronaux et ouvriers, les Bourses du travail, les so-
ciétés industrielles, les grandes associations d'en-
seignement populaire, les particuliers eux-mêmes
ont créé des écoles, fait des efforts mais tout
cela sans plan d'ensemble, sans directions géné-
rales, un peu au hasard des circonstances. Et M.
Verlot de s'élever contre cette méthode.

L'enseignement technique, a-t-on dit non sans rai-
son, n'a pas de loi générale. Il a besoin de liberté et
de souplesse, et non de cadres rigides. Mais ce besoin
de liberté n'empêche 'pas de prévoir quelques règles
générales, grâce auxquelles il pourra s'organiser avec
plus de fruit et bénéficier des encouragements de
IJËtat.

Les écoles que nous avons fondées ne suffisent pas
aux besoins de l'industrie, du commerce et de. la classe
ouvrière. Sur 955,000 jeunes gens et jeunes filles, 25,000
seulement fréquentent,une école professionnelle.

Le but à atteindre est le suivant permettre aux
930,000 autres, tout en travaillant à l'usine, au comp-
toir ou au bureau, d'acquérir un supplément de con-
naissances qui leur permettront de mieux connaître
leur profession et de prétendre à des emplois plus lu-
cratifs.

Nous y arriverons par la création et le développe-
ment des cours professionnels,en utilisant, chaque fois
que cela sera possible, les locaux, le matériel, l'outil-
lage mécanique et le personnel des écoles techniques,et
en greffant les cours sur les écoles existantes.

A ce propos, les leçonsde l'étrangerpeuvent nous
être d'un grand profit. Chez beaucoup de nos voi-
sins, en effet, le problème de l'instruction profes-
sionnelle des apprentis et des adultes a été abordé
depuis longtemps et résolu, en grande partie, par
l'organisation de coursde perfectionnement. Et il
est facile de se rendre compte que, pour l'Allema-
gne, la Belgique, la Suisse et les Etats-Unis, la
prospérité économique s'est accrue avec l'organi-
sation méthodique de l'instruction professionnelle.
Nous ne suivrons pas M. Verlot dans l'étude dé-
taillée qu'il fait de cette organisation dans chacun
de ces pays. Nous constatons simplement et la
chose est d'importance que partout où l'éduca-
tion technique a été préparée, sur la base de
l'obligation, comme en Autriche, en Hongrie, sur
la base de l'initiative privée encouragée par l'Etat,
comme en Danemark, les résultats obtenus ont'
constitué un facteur important du développement
économique.

En France, ce qui a été fait de mieux est dû à la
ville de Paris œuvre immense, et ,cmi peut servir
sinon de modèle, tout' au moins 'd'exemple. Ses
cours et ses écoles sont trop nombreux et trop
variés pour que nous puissions ici en dresser le
tableau. Mais le schéma ci-dessous montre claire-
ment l'organisation de Paris, grâce à laquelle 1/5
des adolescents (24,000 sur 120,000) reçoivent déjà
un complément d'instructionprofessionnelle

En regard' 'd»: 'l'organisation proprement) .dite
dans les différents pays, il n'est pas sans intérêt
de placer les sacrifices financiers consentis. Le ta-
bleau suivant indique les crédits affectés par l'Al-
lemagne, l'Angleterre, la Suisse, la Hongrie et le
Japon au budget de l'enseignement technique, en1907

Allemagne. 35 millionsAngleterre. 9Suisse. 11Hongrie. 3Japon. 5

En France, la totalité des dépenses excède à
peine 9 millions. C'est notoirement insuffisant. Et
un grand effort est à faire.

Ceci dit, voyons les grandes lignes du projet de
la commission.

Ce projet constitue le rouage essentiel de la ré-
forme. Il crée les cours professionnels et les dote
d'un statut qui leur permettra, de se développer
selon les besoins de l'activité industrielle et com-
merciale des différentes régions. Il repose sur qua-
tre principes fondamentaux l'obligation, le recru-
tement des apprentis, l'apprentissage à l'atelier,
les cours professionnels.

L'obligation. Le principe est posé dans l'ar-
ticle 1" « Les jeunes ouvriers et employés des
deux sexes, de l'industrie et du commerce, doi-
vent suivre, avant 18 ans révolus, des cours de
perfectionnement destinés à compléter les con-
naissances acquises par la pratique de leur métier
ou profession. »

Le rapporteur explique que la commission afait de ce principe une double application
La première, que nous pourrions appeler une appli-

cation directe, a consisté à soumettre l'apprentissage
à un ensemble de mesures qui garantissent la forma-
tion professionnelle des jeunes ouvriers ou employés;
c'est ainsi que nous avons été conduits à prescrire leur
dénombrement exact par le moyen d'une déclaration à
la mairie, et à leur imposer, en même temps que l'assi-

sivement sur place; et lorsqu'ils'ont commencé
de faire un mouvement quelconque, ils le ré-
pètent indéfiniment, jusqu'à la satiété, jusqu'à
l'ennui, jusqu'à l'agacement, jusqu'à l'irrita-
tion. Au deuxième tableau, l'infortunée dan-
seuse qui représente la vierge sacrifiée reste un
bon quart d'heure immobile, figée dans la posela plus hideuse qui se puisse voir les pointes
des pieds tournées en dedans, les genoux ca-
gneux, le corps déjeté, le col tordu, la tête de
travers; et elle ne sort de cette immobilité que
pour exécuter une suite de sauts frénétiques et
gauches, qui la font ressembler à un pantin
désarticulé. La laideur de toutes ces choses n'a
d'égale que leur monotonie on ne peut conce-
voir rien de plus fastidieux que cette succes-
sion et cette répétition de piétinements et de
trépignements; et l'on ne voit pas d'exemple
d'une pareille pauvreté d'imagination choré-
graphique. Cette pauvreté est d'autant plus ap-parente et plus incommode qu'elle s'accompa-
gne d'une prétention manifeste à l'invention et
à la nouveauté jamais prétentionne fut moins
justifiée. D'où vient que les ballets russes, qui
possèdent en M. Fokine un chorégraphe in-
comparable, doué d'une imagination féconde,
merveilleusementhabile à inventer des danses,
àcombiner des lignes et des couleurs en mou-vement, s'obstinentà présenter, comme le prin-
cipal attrait de leur saison, les élucubrations
informes de M. Nijinsky? M. Nijinsky est undanseur sans pareil; cet honneur pourrait lui
suffire il serait plus sage pour lui, et plus
agréable pour nous, qu'il ne prétendît point à
une autre gloire que celle-là.

La musique de M. Stravinsky n'est guère
moins surprenante que la chorégraphie de M.
Nijinsky; mais elle a une tout autre valeur;
elle est d'un musicien prodigieusement ingé-
nieux et adroit, qui n'atteint à une apparente
barbarie qu'à force d'art et d'artifice. Cette mu-sique, on l'a fort mal entendue le premier soir,
à cause des manifestaions tumultueuses surlesquelles je reviendrai tout à l'heure, dont le
public a accompagné toute la représentation du
Sacre du printemps. Elle a pour caractère
essentiel d'être la musique la plus dissonante
et la plus discordante que l'on ait encore
écrite. Et elle l'est de fort loin; aucune parti-
tion existante n'approche de celle-là, ni
même n'en peut donner l'idée. Jamais le sys-

duité aux cours concernant leur métier, l'obtention d'un
certificat de capacité ou d'assiduité.

Une seconde application, quoique indirecte, ne nous
a pas paru moins nécessaire.

Un danger grave, en effet, pouvait résulter de ces
mesures impératives. Il était à craindre que les chefs
d'établissements ne fussent tentés de les considérer
comme une charge nouvelle. Pour éviter alors cette
responsabilité et cette obligation de faire suivre des
cours à leurs jeunes ouvriers, ils auraient pu se dé-,
tourner de'plus en plus de l'apprentissage, et en venir
jusqu'à ne plus embaucher un seul apprenti, réservant
aux adultes seuls les places libres de leurs ateliers.

Il était du devoir du législateur de prévoir ce décou-
ragement.

Cette considérationnous a déterminés à nous préoc-
cuper du recrutement des apprentis.

Le recrutement des apprentis. Avant de se
préoccuper du mode d'instruction des apprentis, il
faut commencer par en assurer le recrutement.
Mais la formation des apprentis constitue presque
toujours une charge pour le patron. N'est-il pas
équitable alors de faire payer une taxe aux chefs
d'établissements qui se refusent à l'assumer et
qui, quelquefois,, ravissent'les,, apprentis formés
par leurs confrères ? a

Beaucoup ont répondu par l'affirmative. La»
commission a donc créé une taxe nationale d'ap-
prentissage exonéré de cet impôt tous les indus-
triels et les commerçants qui forment un- nom-
bre d'apprentis proportionnel au nombre des ou-
vriers ou employés occupés dans leurs usines,
comptoirs ou bureaux; laissé le soin aux repré-,
sentants autorisés de la profession de fixer an-
nuellement cette proportionet de donner leur avis
sur la quotité et l'assiette de la taxe.

Le produit de cette taxe servira à subvention-
ner les cours d'enseignement professionnel obli-
gatoire, à organiser des concours d'apprentis, à
entretenir des bourses, à subventionner les petits
patrons en vue de les dégrever de leurs frais d'as-
surances contre les accidents du travail, etc.

L'apprentissageà l'atelier. Une série de dis-
positions modifient et améliorent la loi de 1851
sur la protection des apprentis.

Les cours professionnels. L'article qui les ins-
titue est ainsi conçu

Les chefs d'établissements industriels ou commer-
ciaux sont tenus de veiller à ce que les jeunes gens ou
jeunes filles de moins de dix-huit ans, employés par
eux, reçoivent les notions indispensablesà l'exercice de
leur profession, en suivant régulièrement des cours
professionnels.

Ces cours professionnels sont créés par des associa-
tions ou syndicats, par les chefs d'établissements inté-
ressés ou, à leur défaut, par les communes. Ils peuvent
fonctionner dans les établissements industriels eux-
mêmes ou dans des locaux agréés par les commissions
locales professionnelles.

Tous les cours professionnels visés par la présente
loi doivent faire l'objet d'ufte déclaration à la mairie
de la localjté dans laquelle ils sont institués.

Le ministre du commerce et de l'industrie désigne, sur
la proposition du préfet, après avis du comité départe-
mental de l'enseignementtechnique, les communesdans
lesquelles l'organisation des cours professionnels est
reconnue nécessaire.

Enfin un article spécial précise la répartition
des dépenses. En évaluant à 25 francs la moyenne
par élève, et en appliquant cette moyenne aux
922,000 adolescents, de treize à dix-huit ans, em-
ployés dans le commerce et l'industrie, on aura
une dépense de 23 millions environ, dont la moi-
tié à la charge des patrons et l'autre moitié in-
combant à l'Etat et aux communes. Les communes
dépourvues de ressources pourront recevoir des
subventions de la caisse départementaled'appren-
tissage.

Telle est l'économie générale du projet, sans
parler de la fréquentationdes cours, des sanctions
et des équivalences.

FERNANDFernand MOMMÉJA.

fila mémoire d'Emile Zola

ALLOCUTION DE M. ANATOLE FRANCE
On a célébré hier soir, en un banquet, le cinquième

anniversairedu transfert des cendres d'Emile Zola au
Panthéon. Plusieurs orateurs ont proclaméleur admi-
ration pour le célèbre écrivain. Avant de leur donner
la parole, M. Anatole France a prononcé l'allocution
que voici

Mesdames, chersamis,
Jeîdemanid©.afdiredeux-mots qui exprimeront, -je

crois, le sentimentde tous ceux qui m'entourent.
Réunis pour célébrer le cinquième anniversairede
l'entrée d'Emile Zola au Panthéon, nous voulons
associer dans un même hommage le grand écri-
vain qui dévoua sa vie à accuser le crime triom-
phant et la compagne qui l'égalapar le cœur, cette
lemme admirable qui, aux jours de l'épreuve, unit
à une grâce exquise le plus mâle courage.

Ma tâche, assez belle, se réduirait à ce double
hommage si je ne tenais.à honneur de saluer ceux
qui se retrouvent ici fidèles au souvenir d'Emile
Zola et montrent de cette manière qu'il ne se re-
pentent pas de leur vertu passée. Hélas il ne suf-
îit pas, comme plusieurs l'ont cru, d'être juste une
fois pour toutes. Il faut en prendre son parti. C est
toujours à recommencer. Sans doute il serait mal-
séant de faire profession de justice. Sujets à l'er-
reur comme tous les hommes, nous ne nous don-
nerons pointen exemple. Nous aurons cependant
moins de chances de. nous tromper, si nous évitons
les deux causes principales des erreurs humaines
l'égoïsme et la peur.

p

Et puis, les ennemis de la justice et de la vérité
changentsi peu qu'ils sont toujours facilement re-
connaissables.

q
Tels ils étaient pendant l'Affaire, tels nous les

retrouvons aujourdhui. Ce sont toujours ces fau-
teurs de désordre et de haine. ces semeurs de pa-
nique, cos artisans de désastre, ces agents de pro-vocation, d'agitationet d'attentats, ces tartufes du
patriotisme, tout prêts encore à « nous assassiner
avec un fer sacré ».'

Citoyens, c'est à vous, sous l'inspiration des
grands exemples que nous commémorons aujour-
d'hui, c'est à vous de défendre contre leurs entre-
prises la paix et la liberté, le droit du peuple, le
patrimoine de la patrie et les conquêtes de l'huma-
nité tout entière Vous ferez appel, pour le salut
public et la sauvegardede la civilisation, non pas
aux gouvernementsde violence et de réaction, ni
aux patriotes.d'affaires, mais à toutes les forces
physiques, scientifiques, morales de notre grande
et généreuse démocratie, de notre robuste proléta-
riat et l'on verra de quel côté se tiennent les plus
fermes défenseurs du génie national et du sol qui
nous est cher.

tème et le culte de la fausse note n'ont été pra-
tiqués avec tant d'industrie, de zèle et d'achar-
nement. De la première mesure de l'œuvre à
la dernière, quelle que soit la note que l'on
attende, ce n'est jamais celle-là qui vient, mais
c'est la note d'à côté, c'est la note qui ne de-
vrait pas venir; quel que soit l'accord qui
semble devoir être amené par l'accord précé-
dent, c'est un autre accord que l'on entend; et
cet accord et cette note sont faits tout exprès
pour donner l'impression de fausseté aiguë et
presque atroce. Lorsque deux thèmes se super-posent, bien loin que l'auteur ait pris des thè-
mes qui « aillent ensemble », il les a tout aucontraire choisis de telle sorte que leur super-position produise les frottements, les grince-:
ments les plus agaçants qui se puissent ima-
giner. Tout cela d'ailleurs est écrit avec unehabileté, une virtuosité extraordinaires, soit
dans l'harmonie, soit dans l'orchestration, où
il semble que l'auteur se soit fait un malicieux
plaisir d'employer chaque instrument dans unregistre inhabituel, et de proposer. aux audi-
teurs une suite d'énigmes instrumentales.Tout
cela aussi paraît malheureusement assez peuriche d'idées, moins riche sans doute que nel'étaient Petruchka ou VOiseau de feu, et d'une
audace plutôt superficielle que profonde. 'De
jeunes musiciens professent cependantpour le
Sacre du printemps un enthousiasme agressif,parlant à son propos de chef-d'œuvreet de gé-
nie. Ce sont de grands mots. Je ne puis aujour-
d'hui, après une audition fort imparfaite, en-treprendre d'examiner ce qu'ils contiennent devérité; je le ferai sans doute quelque jour pro-chain. Je vous ai dit que le public avait mené
tapage pendant la représentation du Sacre duprintemps. Il est surprenant que ce public, qui
pense être une assemblée d'élite, n'ait point lapolitesse d'attendre, pour manifester son opi-
nion, que la musique se soit tue et que le ri-
deau soit baissé. J'ignore si le Sacre du prin-
temps est un chef-d'œuvre;et le public l'ignore
aussi. Mais enfin c'est ce même public qui araillé et sifflé Tannhasuser. Comment ce sou-venir et quelques autres pareils ne lui impo-
sent-ils pas un peu de retenue? On ne peuttrop admirer qu'il ait à la fois tant de Confiance
en son infaillibilité et si peu de courtoisie.

Pierre LALO.


